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Nouslisons dons la Gazette médicale belge, l'article suivant,
datédeMalinesle27jnin :

" Le lac de Léau situé à une demi lieue de Sainl-ïrond,etoe-
upunt une surface d'environ quatre-vingt dix hectares , vient
etre mis à sec. Cette opération s'est effectuée au bout de six

au moyen de machines à vapeur d'une force considé-
?j"e- Le propriétaire, M.Pittuers, a dit-on , fait au-delà de

".000 francs de dépensespour parvenir à ce résultat.
"Par .suite de ce dessèchement, toute l'étenduedu terrain oe-

"l)ee par le lac est devenue un véritable marais,qui, par sa na-
re,i par la décomposition putride d'unemasse de poissons, de
''"'ères végétales etanima les,exhale constamment des miasmes.
"Ces miasmes semblent avoir exercé leur influence délétère

Sl,'r 'es habitans decette contrée. Car à St.-Trond et dans lesen-
'rpns la fièvre typhoïde règne épidémiqitement et sévit avec
Ca|ieoup d'intensité. Il est des praticiens à St.-Trond qui

e°'iiptent déjà avoir eu en traitement plus de cinquante aiïec-
'°ns typhoïdes, en moins d'un mois.

*Un point essentiel à remarquer c'est que la plupart de ces
lèvres typhoïdes débutent par une fièvre intermittente qui du-
e trois à quatre jours. Les mêmesphénomènes ont étéobservés

C:i Hollande lors du dessèchement du lac de Harlem. On peut,
I'ensoiis-notis, avec quelque raison attribuer l'épidémie qui rè-
oneà Saint-Trond au dessèchement du lac de Léau. »

L'erreur où tombe cette feuille est notoire par le texte même
de son article. Il y est fait mention du dessèchement du lac de
Harletn comme d'un fait accompli , lorsque, jusqu'àprésent ,
,es travaux de celte entreprise n'ont encore eu pour objet que
élévation des digues nécessaires autour du lac. On doit donc

BuPposer que le correspondant de la Gazette Médicale, mal in-
ouïe , a confondu le lac de Harlem, qui est encore en statu

'IUo , avec le Zuidplas , dont le dessèchement a été opéré depuis
""gtemps. Mais, en admettant même que notre supposition

SOlt fondée, en admettant par conséquent que la Gazette Médi-
e°'e se soit trompée de nom, il nous reste encore une erreur
t'Ssentielloà relever. Il n'est pas résulté du dessèchement du

uidplas des «phénomènes» tels que ceux dont parle la Ga-
iett<> Médicale.

"'"se rappelle que, par mesure de précaution et parce qu'on
l'l'réhendait de pareilles conséquences , le gouvernement fit
"lir sur les lieux, un hôpital avec le personnel médical

'9°essajre , à l'usage des ouvriers qui tomberaient malades par
''"c des exhalaisons qu'on redoutait ; mais heureusement cette
j'^eaut!,),, éminemment sage et recommandable d'ailleurs, fut
nui''e, car sauf quelques malades ordinaires, qui préférèrent
Se '''ire traiter dans un hôpital, situé si près d'eux, — mais
'l'l "n eût transportésà leur domicile si l'hôpital n'avait pas
Xlstè, —j[ne seprésenta aucun cas de maladie.

Le roi, par arrêté du2juilletdernier vient de nommer con-
seiller d'état en service extraordinaire, M. J. van Iddekinge,aoent du ministère des finances à Amsterdam.

°Nt été nommés référendaires au ministère des finances MM.
v*n Hoytema d Tielemans, commis-en-chef près cc dèparte-
nent, sans nouvel le charge pour le trésor.

M. S. B. Moens a élé reconnu en sa qualité de vice-consul de
la ville anséatique deHambourg, à Harlingue pourla province
de Frise et les îles deTerschelling, de Ameland et de Schier-
monnikoog. ,

A—— i
Les Etats-Provinciaux du Rrabant-Septentrional, dans leur

séance du h de ce mois, ont procédé à l'élection des députés
aux Etats-Généraux. Onl été nommés :

MM. J. A. Mutsaers. ( .
T , . , , } membres sortans.J. L. A. Luyben.

Et M. L. D. Storm greffier au tribunal d'arrondissement à Bre-
da a élé élu en remplacement de M. A. J. Ingen Hausz, membre
sortant.

Les Etats-Provinciaux de Groningue ont réélu M. H. J. A.
Modderman membre de la secondechambre desEtals-Généraux.

Le Times, dans son n" du 2 juillet, s'exprime ainsi au sujet
des mesures prises récemment par le gouvernement pour le pla-
cement de la rente belge :

«Les conditions de cette négociation, comparées à celles de
l'emprunt belge font preuve debonne foi envers les créanciers
des deuxétats, tout en étant avantageusesà leurs goiivernemens
respectifs. Ces conditions sont telles qu'il parait expédientd'é
changer les inscriptions hollandaises contre les inscriptions
belges 2^p.c. Cette opération financière doit procurer deplus
grandes ressources encore aux deux goiivernemens, au cas que
les souscriptions se fassent en numéraire, éventualité qui ren-
dra possible l'extinction defonds plus considérables.

L'ensemble île ce projet financier est combiné avec tant d'in-
telligence et de perspicacité qu'il ne peut manquer de réussir. »

Les journaux allemands parlent d'un traité de navigation qui
sera conclu sous peu, entre la Ilussieet l'Autriche.

On écrit d'Anvers, 5 juillet :
On a signé aujourd'hui en bourse une pétition au Sénat, à

l'effet de protester contre la disposition insérée dans la loi sur
les droits différentiels , votée par la chambre desreprésenlans,
et qui esl relative au privilège des sept millions de café , stipulé
dans la dite loi en faveur de la Hollande.

I 1.AAA.1.1 .UWAAA—

.—

—Nous lisons dans le Journaldes Débats :
Le système d'artillerie du général Paix hans se propage déplus

en plus. La Hollande l'a adopté pour sa marine, ses places et ses
côtes. S. M. le roi des Pays-Bas vient d'envoyer à M. le général
Paixhans la décoration de l'ordre du Lio.-.-Néerlandais.

Hier sont arrivées en cette résidence les prémices de la pêche
du hareng. Les urèsens d'usage ont aussitôt été expédiés à
LL. MM. aux membres de la famille royale et aux grands di-
gnitaires de l'état.

Le premier aviso delà pêche nu hareng avait apporté à Ylaar-
dingue39 barils de ce poisson qui ont été vendus à 700 fl. par
baril.

Mlle Anna de Lagrange, jeune cantatrice et pianiste, vient
d'arriver en cette résidence où elle se propose de donner quel-
ques concerts. Nous apprenons que Mlle de Lagrange est élève
de Rubini et protégée de Rossini. Elle arrive d'ltalie, où elle
retournera aussitôt après sa tournée en Hollande , Rossini
l'ayant engagée pour l'hiver prochain à Bologne; après I ex-

piration de cet engagement, Rubini lui en a promis vii pour
St-Pétersbourg.

FenilletonduJournaldeLaHaye.-

7

juillet1844.

LE JUIF ERRANT. 11

PREMIÈRE PARTIE.
L'auberge du Faucon Blane.

chapitre VI. — L,es Confidences.
g —D'abord, monbon Dagobert—dit Rose avecune câlinerie gracieuse,puis-
se nous alions te faire nos

confidences,—il

faut nous promettre de ne pas nous

„o"—^'e»t-cepas... tune gronderas pas tes enfants? ajouta Blanche d'unevoix
moins caressante.

Co^"Accordé, —répondit gravement Dagobert, —vu que jene saurais trop
_J5e"tm'y prendre...; maispourquoi vous gronder?

t'a.. ce qne nous aurionspeut-être dû te (lireplus tôt ce que nous allons

„n .tc°ulez,nies

enfants,

—répondit sentencieusementDagobert, après avoir
ave lnB'anl réfléchi surce cas deconscience,— de deuxchoses l'une: ou vous

eu raison, ou vous avez eu tort de me cacher quelquechose... Si vous a-
eu

fanon,

c'est très-bien: si vousavez eu tort, c'est

fait;

ainsi maintenant
e* parlons p] us . Allez, jesuis tout oreilles.

reai°i nP ,1-<"11

rass,lree

parcelle lumineuse déoision,Rosereprit.en cchan-
suitè aue

S°"r"e aveo Bi> sSur:—Figure-toi,Dagobert,que voilà deuxnuits de
1 e nous avons une visite—Une visite' i,.

"»■»"*"■"

Oui une ' , so'datse redressa brusquement sursa chaise.
-Commentdtblfv "T^"' car " eBtblo'",'— Blond, avecd blond? s'écriaDagobert avecun soubresaut.
—Comment diable" £'ble,'8>-ajouta Blanche,

son sié«e. tueByeuxbiens! —Et Dngobert fit un nouveaubondsur—Oui, des yeuxbleus i , ,
de son index droit vers \'emiï"S\Qomme Ç»--«*P»1

R°se,

en [ >08ant le boul
-Mais moiblen! ils se,„ie„u„Boninde,iîl,,,che- , �choses, le vétéran indiqua to e .?,"C"mme 9- ~E' «""VB"*"~**T

long,comme ç^necu^eft^
mesdemoiselles, qu^t-eequeaeuî&.T b'°nd et deS yeUS b'e"B- Ç '

-Ah - Wnïriï'T 'f,' ''air "f inquiet.Ah. vo,«-tu, Dagobert, tu grondes tout de suiteRien qu au commeucementeiicore?-,,;,,,,,., B |ancheeomm.ncem.ntP il ya donc unJ^lZZi(t) Voir le Journal de La ffatie d'hier, ' '

—Une fin? nous espéronsbien que non...Et Rose seprit ilrire comme une i

folle.—Tout ce que nous demandons, c'est que cela dure toujours, ajouta Blan-
cheen partageantl'hilarité desa

sSur.

Dagobertregardait tour à tour très-sérieusementles deuijeuiiesfilles,afin
de lâcher de deviner cette énigme; mais lorsqu'il vit leursravissantes figures
gracieusement animées par un rire franc et ingénu,ilréfléchit qu'ellesn'au-
raient pas tant de gaîté si elles avaient quelque grave reproche à se

faite,

et
il ne pensa plus qu'à se réjouir de voir les orphelinessi gaiesau milieu de leur
position précaire, et dit :— Riez... riez, mes

enfants,.,

j'aime tantà vous voir riie.
Puis, songeantque pourtant, ce n'était pas précisément de la sorte qu'il

devaitrépondre au singulier aveu des petites

filles,

il ajouta d'unegrosse voix:— J'aimeà vous voirrire, oui, mais non quaod vous recevezdes visites blon-
des avec des yeux bleus, mesdemoiselles

;

allons avouez-moi que je suis fou
d'écouter ce que vousmecontez-1à... Vous voulez vous moquerde moi.,, n'est-
ce pas ?—Non, ce une nous te disonsest vrai...bien vrai.—Tu le sais... nous n'avonsjamais menti,— ajoutaRose.

—Elles ontraison, cependant... elles ne mentent jamais,— dit le soldat,
dont les perplexitésrecommencèrent. — Mais comment diable cette visite est-
elle possible ? Jecouche dehorsen travers de votre porte

;

Rabat-Joie couche
au pied de votre

fenêtre;

or, tous les cheveux blonds du mondene peuvent en-
trerque parla porte ou par la fenêtre, ets'ils avaientessayé, nous deux Rabat
Joie, qui avons l'oreille

fine,

nous aurions reçu les visites... à notre manière...
Mais voyons,

enfants,

jevous en prie, parlonssansplaisanter.,. expliquez-vous!
Les deux

sSurs,

voyantà l'expression des traitsde Dagobert, qu'il ressen-
taitune inquiétuderéelle,ne voulurentpasabuser plus longtemps de sa bonté.
Elles échangèrent unregard, et Rose dit enprenant dans ses petites mains la
rude et large main du vétéran:

Allons; ne te tourmentepas; nous allons teraconter les visites denotre
ami...Gabriel.

Vous recommencez?... lia un nom?
Certainement ilannnom, nous te le disons... Gabriel...
nuc | jolinom, n'est-ce pas, Dagobert? Oh! tu verras, tu l'aimeras coin -

me nous, notrebeau Gabriel.
J'aimerai votre beau Gabriel.— dit le vétéran en hochant la tète, —j'ai-

merai votre beau Gabriel... c'est selon, car avant il faut que jesache...—Wiis,
s'interrompant—c'estsingulier... Ça me'rappelleune chose ...—Quoi donc Dagobert?—Il y a quinze ans, dans la dernière lettre que votre père, en revenant de
France, m'a apportée de ma

femme,

elle me disait que toute pauvre qu'elle
était, et quoiqu'elle eût déjà sur les iras notre petit Agricol, qui grandissait
elle venaitde recueillir un pauvre enfantabandonné qui avait une figure de
chérubin, etqui s'appelait Gabriel... Etil n'y a pas longtemps, j'en ai eu en-

core des nouvelles.—Et par qui donc ?—Vous saurez cela tout-à-l'heiiie.— Alors, tu voisbien, puisque tu as aussi ton Gabriel,raison de plus pour ai-
mer le

nôtre,

—Le vôtre... le vôtre

;

voyons le vôtre... je suis sur des charbons ardens....;—Tu sais,Dagobert,—reprit Rose,—que moiet Blanche nous avons l'habi-
tude de nous endormiren nous tenant par la main.—Oui, oui, jevousni vues bien îles fois ainsi toutes deux dans votre ber-
ceau... Je ne pouvais pas me lasser de vous regarder, tant vous étiez gentilles.—Eh bien !il y a deuxnuits, nous venions de nous endormir, lorsque nous
avons vu...— C'était donc enrêve... — s'écria Dagobert,— puisque vous étiez endor-
mies ! en rêve ! !— Maisoui, et, rêve... Commentveux-tu que ce soit ?...— Laisse donc parler tua

sSur.

— A la bonne heure! — dit le soldatavec unsoupif de satisfaction. — A la
bonne Certainement, de toutes façons, j'étais bien tranquille parce
que... niais enfin c'est égal... Un rêve! j'aime mieux cela...

Continuez,

petite
Rose.— Une fois endormies, nous avonscil un songe pareil.— Tontes deux ? le même ?— Oui, Dagobert,eur le lendemain, en nous éveiltint, nousnoussommesra-
conté ce que nous venions de rêver.— El c'était tout semblable...— C'est extraordinaire,mes

enfans;

et ce songe, qu'est-ce qu'il disait?— Dans ce rêve, Blanche et moi, nous étions assises à côté l'une de l'autre:
nous avons vu entrer „n bel ange, il avait nue longue robe Blanche, des che-
veux blonds, des yeux bleus, et une figure si belle, si bonne, quenous avons
jointnos mainscomme pourle prier... Alors il nous a dit d'une voix douce,
qu'ilse nommait

Gabriel,

que notremère l'envoyait vers nous pour être notre
ange gardien,etqu'il ne nous abandonneraitjamais.— Et puis, — ajouta Blanche, — nous prenant une main à chacune et in-
clinant son beau visage ters nous, ituonsa ainsi longtemps regardéesen silen-
ce avec tant de bonté... tant debonté, que nous ne pouvions détachernos
yeux dessiens.—

Oui,

—reprit Rose,—etil nutia semblait que, tour à tour, son regard
nous Attirait ou non» nllait au cSur... A notre grand chagrin, Gabriel nous a
quittéesen nous disant que la nuit d'ensuite,nous le verrions encore.— Et il a reparu?— Sans doute:mais tu jugesavecquelle impatience nous attendionsle mo-
ment d'êtreendormies pour voir si notre ami reviendrait nous trouver pendant
nntnr sommeil.

— Hum... ceci merappelle, mesdemoiselles, quevous vous frnttieijoliment
les yens avant-hier soir, — dit Dagobert en se grattant le front, — vous pré-

La presse française sur l'article duit Moniteur
relatif à la dotation de la famille royale

en France.

la revue de paris. — Enfin la vérité se fait jour sur les circon-
stances qui se rattachent à la publication de l'article du Moni-
teur. On sait à quoi s'en tenir surles bruits que les confidens dit
ministère oui si imprudemment propagés. Tous ces bruits sont
faux. Il n'est pas vrai que le ministère ait été étranger à la ré-
daction et àla publication du manifeste; il n'est'pas vrai que tel
ou tel ministre ait été surpris. La mesure avait été disctitèeen
conseil depuis trois mois. L'article a été rédigé en entier par M.
Gnizot. Deux collègues de M. Guizot, dont l'un est le président
du conseil, l'ont positivement déclaré. C'est donc maintenant
un fait avéré. Quantaux incertitudes que l'on a voulu répandre
sur ce point, nous laisserons au pays le soin d'apprécier dans
quel but on les a fait naître.

Nous eu soumies encore à nous demander par quel esprit de
vertige le ministère a pu ordonner celte étrange publication.
Ne parlons pas de la question en elle-même ni de larédaction
singulière de l'article ; ne parlons pas des inconvenances du
langage, de la majesté royalesi humblement défendue, del'éco-
nomie du roi, de son esprit d'ordre, si ingénument attestés, de
la révélation officielle des générosilésd'une princesse qui dé-
plore sausdoute l'usage que l'on a faitdeson nom. Oublions le
styledu ministère ; ne voyons qu'une seule chose, le procédé
nouveau qu'il emploie pour introduire le débat de la dotation :
et c'est là, en effet, le point le plus grave. Comment a-t-il pu
venir dans l'idée de huit ministres constitutionnels de débattre
officiellement la dotation en dehors des chambres ? Comment
n'ont-ilspas craint de blesser si otiverletnent la dignité parle-
mentaire, et de compromettre la personne du roi? Ils ont of-
fensé les chambres en les isolant au milieu du pays, en leur sup-
posant des préjugés aveugles qu'une discussion régulière ne
saurait vaincre, en appelant contre elles le secours de l'opinion
extraordinairement consultée, en créant ainsi entre elles et la
nation un débat qui n'existait pas, cause possible de dissenti-
ment et d'anarchie. Ils ont compromis la personne du roi en lui
retirant, dans cette question pécuniaire de la dotation, le dou-
ble rempart qui pouvait seul la défendre contre la mauvaise foi
des partis, c'est-à-dire la tribune et la responsabilité minis-
térielle.

Revue des journauxespagnols.
Voici ce quela presse espagnole a publia de plus intéressant

ces jours-ci : cesextraits pourront servir à remettrenos lecteurs
au courant des principales questions dont s'occupent aujour-
d'hui les publicisles de la Péninsule.

L'Eco del Comercio dans son numéro du 26 juinadresse .à tous
les journaux qui défendent le système actuel, les questions sui-
vants auxquelles il demande desréponses catégoriques :

Les journaux conservateurs respecteraient-ils un décret du
gouvernement, qui détruirait on modifierait la constitution de
1837, ou qui altérerait quelque article de cetteconstitution?
Soutiendraient-ils une constitution octroyée par la reine, le
rétablissement du statut pur une ordonnance ou un décret oii la
suspension temporaire ou indéfinie de la constitution de 1837?
Approuveraient-ils que le peuple espagnol fut dépouillé des
biens qui lui appartiennent d'après les lois et qui sont connus



endiez tomberde sommeil...jeparie.que c'étaitpour merenvoyer plus lot, et
courir plus vite à votre rêve?— Oui, Dagobert.— Le fait est que vous ne pouviez pas me dire comme à Rabat-Joie: Va te
coucher, Dngobert! Et l'ami Gabrielest revenu?—

Certainement,

mais cette

fois,

i! nous a beaucoupparlé, et au nom de no-
tre mère il nous a donné des conseils si touchants,si généreux,que, le lende-
main,Rose et moi,nous avons passé tout notre temps à nousrappeler les moin-
dies paroles de notre ange gardien... ainsi que sa figure... et son regard ..— Ceci me fait souvenir,mesdemoiselles,qu'hier

\o;ts

avezchuehotlé tout
le long de l'étape... etque quand jevous disais blanc, vous me répondieznoir.—

Oui,

Dagobert, nous pensions à Gabriel.— Et depuis, nous l'aimons(otites deu."autant qu'ilnous aime,.— Mais il estsenl pour vous deux ?— Et notre mère, n'était-elle pas seule pour nous deux?—Et toi, Dagobert, n'es-tu passent aussi pour nousdeux?— C'est juste!...Ah ! ça, mais , savez-vousqueje finirai pat eu être jaloux,
de ce gaillard-là, moi ?...— Tu es notre ami du jour, il est notreami de nuit.— Er.lendoins-nous

;

si vous eu parlez le jour, et si vous en rêvez ta nuit,
qu'est-cequi me restera donc à moi ?— II te restera... les deuxorphelines que tu aimes tant ! — dit

I'os;^.

— Et qui n'i)i:t plus que toi au monde, —■ ajouta Blanche, d'une voix cares-
sante.

—Hum, hum, c'est ça, câlinez-moi... Allez, mes

enfans,

— ajouta tendre-
ment le soldat, — Je suis content de mon lot, je vous passe votre Gabriel, j'é-
tais bien sûr que moi et Kabat-Joie nous pouvions dormir tranquillement,sur
nos oreilles... Du reste il n'y h rien d'étonnant n ceci : votre premier songe
vous a frappées, et à force d'eu jaser, vous l'avezeu de nouveau; aussîjene

m'étonne,

ais pas quî» vous Je voyiez une troisième

fois,

cc bei oiseau de nuit...— Oh.' Dagobert, no plais :nte pas ; ce. sont seulement des lèves... mais il
nous sembleque notre mèrt' nous les envoie. No nous disait-elle pas que les
jeunesfilles orphelinesavaient des anges gardiens ? Eh bien! Gabriel estnotre
angegardien; il nousprotégera ('l te protégera aussi.

— C'est sans doute bien honnête de sa part, de penser à moi ; mais voyez,
mescher.* enfans,pourm'aider "' vpus

défendre,

j'.nme mieux Rabat-Joie; il
est moins blond que L'ange, im'is i' a des

meilleure;,

dents, et..-'est. plus sur.
—- Que lu esimpâlien tant P>agobert, avec tes plaisanteries ï— C'est vrai, tu ris de toni-
-—Gui, c'est étonnant '-imirneje suis gai... jeris àlamanière du vieux Jo_-

via!, sans desserrer les dents. Voyons, enfans, ne niegrondezpas

;

au

fait,

j'ai
tort, la pensée de votre dignemère est mêlée à ce rêve; vous faites bien d'en
parler serie luetueut. Et puis, — ajoutu-t-.il d'un air grave,—il y a quelquefois
du vrai dans les rêves... En Espagne, deux dragons de l'impératrice,des cama-
rades à moi, avaient rêvé, la veille de leur mort, qu'ils seraientempoisonnés
par les moines... ils l'ont élé... Si voua levez obstinément de ce bel ange Ga-
briel...c'est... que.., c'est que... enfin, c'est que ça vousamuse... vousn'avez
pas déjà tant d'agrément, le jour,., ayez au moins un sommeil... divertissant;
mamtenant, mes

enfans,

j'ai aussi bien de3choses à vous dire, il s'agira de
votre mère, promettez-moi de ne pas être tristes.

— Sois tranquille, en pensant à elle nous ne sommes pas tristes, mais sé-
rieuses.

—■ A la bonne heure ! par peurde vous chagrinerje reculais toujours le mo-
ment devons dire cc que votre pauvre mère vous aurait confié quand vous
n'auriez plus été des enfants: .maiselle est morte si vite qu'ellen'a pas eu le
temps; et puis, ce qu'elleavaità vous apprendre lui brisait le

cSur,

et à moi
aussi; jeretardais ces confidences tant queje pouvais,etj'avaispris le prétex-
te de ne vous parler de rien , avant le jouroù nous traverserions le champ de
batailleoù votre père avait été fait prisonnier,, ça me donnaitdu temps...mais
le moment est venu... il n'y a plus à tergiverser.—Nous t'écoutons,Dagobert,— répondirent lesjeunesfilles d'un air atten-
tif et mélancolique,— Après un moment de silence, pendant lequel il s'était recueilli, le vété-
ran dit aux jeunesfilles:— Votre père, le général Simon , fils d'un ouvrier, quiest resté ouvrier;
car, malgré tout ce que le général a pu faire et dire, te bonhomme s'est entêté
à ne pas quitter son état : (été de fer et cSur d'or, tout commeson fils ; vous
pensez mesenfants, que si votre père, après s'être engagé simple soldat, est
devenu général... et comte de l'Empire... ça n'a pas élé sans peine et sans
gloire.,— Comte de l'Empire? qu'est-ce que c'est, Dagobert?

-—Une bêtise... un litre,que l'Empereurdonnaitpar-dessusle marché, avec
le grade ; l'histoirede direau peuple qu'ilaimait, parce qu'il eu était En-
fants.' vous voulez jouerala noblesse,commeles vieux nobles? Vous v'là no-
bles ; vous voulez jouer au roi i' vous v'là rois Goûtez de tout

enfants,

rien de trop bon pourvois Régalez-vous.
— Rois ! ] dirent les petites

filles,

en joignantles mains avec admiration.
— Tout ce qu'il y a de plus r0i...... Oh l il n'était pas chiche de couron-

nes

a

l'Empereur. J'ai eu un camarade de lit, brave soldat, du reste, qui a pas-
sé roi ; ça nous flattait, parce qu'enfin quand c'était pas l'un, c'était l'autre

;

tant il y a qu'à cejeu-là votre père a été non, te; mais comte on non, c'était le
plus beau, le plus bravegénéral de l'armée.— Il était beau, n'est-ce pas, Dagobert ?notre mèrele disaittoujours.— Oh ! oui, allez; mais par exemple, il était tout le contraire devotre Mon-'
dm d'angegardien.Figurez-vousun bruns,,perbc ;en grand

uniforme,

c'é-
tait à vous éblouir, et à vous mettre le feu au

cSur.,.

Avec lui, on aurait char-
gé jusquesur le bon Dieu 1...si le bon Dieu l'avait demandé,bien entendu.

Se hâta d'ajouterDagobert, eu manière de correctif, ne voulant blesser e»
rien la foi naïve des orphelines.— Et notre père étaitaussi bon que brave, n'est-ce pas, Dagobert ?—Bon! mes enfans! lui? je crois bien! il aurait plié „n fer à cheval entre
ses mains, comme vous plieriezune carte, etle jour où il a été fait prisonnier,
il avaitsabré des eauonniurs prussiens jusques sur leurs canons. Avec ce pon"
rage et cette

force-là,

comment voulez-vous qu'on ne soit pas bon?... Il y P
donc environ dix-neufans, qu'ici près... à l'endroit que. je vous ai montré,
avant d'arriverdans ce village, le général, dangereusementblessé, est tombé
de cheval... je le suivais commeson ordonna„ce, j'ai couru à sou secours. Cin 0*minutes après nousétions faits prisonnierspar qui

:'..,

parmi Francais.—Un Francais?
i—

Oui,

un marquis émigré, colonel au service de Russie.—réponditlîagc--
bert avecamertume.— Aussi, quand ce marquis a dit au général en s'avançant
vers lui,—Rendez-vous, monsieur, à uncompatriote... — Un Francais qui sC
bat contre,la France n'est pas mon compatriote; c'est un traître, et je ne u*c
rends pas àun traître,—a répondu legénéral, et tout blessé qu'il était, il se»
traîné auprès d'un grenadierni.-i.se, lui a remis son sabre en disant ; —Jen»e
rends à vous, mon brave.—Le marquisen est devenu [.aie de rage...

Les orphelines se regardèrent avec orgueil, un vif incarnat colora leur'
joues, el elless'écrièrent .—Oh! brave père, brave père ..—Hum !

cesenfans,

— dit Dagoberten caressant sa moustache avec

fierté,^"

coriimeou voit qu'elles ont du sang de soldat dans les veines! puis i! repr*':
nous voilà doncprisonniers. Le dernier cheval du général avait été lui soU
lui; pourfairela route il monta Jovial, qui n'avait pas été blessé ce jmir-'3,'
nous arrivons à Varsovie, c'est là que legénéral a connu votre mère; elle éta'.
surnommée la Perle deVarsovie, c'est tout dire. Aussi, lui qui aimait ce lU^
était bonetbeau, en devient amoureux tout de suite; elle l'aime à son to®'r
mais ses païens l'avaient promise à un autre... et cet autre..,c'était encore.""

Dagobertne put continuer.
Rose jetaun cri perçant en montrant la fenêtre avec eSroi.

[Lasuite à unprochain numéro.)

sous la désignation de biens nationaux? Consentiraient-ils au
rétablissement des ordres religieux ? Approuveraient-ils, ou
bien regarderaient-ils comme nul et inconstitutionnel, le ma-
riage clandestin et non volé par les cortès de la reine Isabelle
avec un prétendant national ou étranger? Dans quel cas, dans
quelles circonstances, les journaux conservateurs pensent-ils
que la résistance à main armée contre les abus du gouverne-
ment deviendrait juste et nécessaire? Suivant ces mêmes jour-
naux, les enfans issus d'un mariage illégitime et nul pourraient-
ils être acceptés comme légitimes par l'Espagne et par l'Europe?

En réponse à ces interpellations de VEco del Commercio, le
Heraldo fait les déclarations suivantes, qui tirent de la situation
présente une grandeimportance :

Il n'est pas un des ministres actuels qui ail songé un seul ins-
tant à publier par décret une nouvelle constitution. Avec de
légères modifications faites par les cortès et la couronne, la
constitution de 1837 peut satisfaire aux besoins publies, et
l'Espagnepeut sous sa protection croître en richesse et en puis-
sance. Quant aux droits acquis nous affirmons (et nous .sommes
autorisés à le faire) que jamais le gouvernement n'a pensé ni
n'a pu penser à dépouiller de ses biens aucun espagnol, pro-
priétaire à titre légal. Ce serait un attentat inotii. Nous n'avons
pas à nous occuper de la question de mariage, c'est une ques-
tion à la fois prématurée et inopportune. Il n'est pas un seul
des projets attribués au ministère que l'es membresdu caliinët
aient jamais eu en vue, et le gouvernementest bien décidé à
soutenir par tous les moyens possibles, la vérité du gouverne-
ment représentatif.

On n'en finirait pas, dit le Heraldo, si l'on voulait reproduire
fidèlement les bruits en circulation sur les projets du minislère.
Le fait bien posilif et bien certain c'est que la réunion des mi-
nistres a été provoquée à la demande du ministre des affaires
étrangères. Celui-ci voyant que l'amélioration de la santé de In
reine pourrait rendre plus long leséjour de S. (ri. à Bareelonne a
«ru devoirconseiller à la reine d'ordonner la réunion du cabinet
afin de sortir de l'inaction où nous nous trouvons el de résoudre
lesquestions intérieures et extérieures.

El Tiempo deson côté yrépond ceci :
«, Nous nous opposons à tout cela et nous protesterions contre

tout cela, le cas échéant.Nous insurgercontre un gouvernement
quelconque, voilà cc que nous ne ferons jamais, pirce quecela
n'est pas dans nos principes. La confiance quenous avons en ces
principes est si grande quenous n'avonsjamais hésité et n'hé-
siterons jamais .à croire qu'ils triompheront en définitive. Nous
avonsen ceci un grandavantagesur les hommes des partis rè-
volutioimaircs,suivant lesquels, s'il n'y avait pas d'émeute dans
le monde, il n'y aurait aucun moyen défaire triompher le gou-
vernement représentatif des obstacles qui s'élèvent contre lui
en Espagne. "— On écrit de Paris, en date du 20juin, au journalElGlobo:
«Jepuis vous assurer que le désir du cabinet, des Tuileries re-
lativement au mariage de la reine d'Espagne, est que l'on re-
tarde le pins possible, non seulement déterminer celte affaire,
niais même de la mettre surle tapis, ou, comme nous disons, à
l'ordre du jour. Des instructions dans ce sens ont été données
'tout récemment à ?T. Bresson (parce qtiil y a des motifs pour
cela) non seulement pour la proposition de don Carlos mais en-
core pour d'autres causes sur lesquelles on ne peut rien écrire
en ce momenl. M. Guizntadit plus d'unefois à notre ambassa-
deur, dans des conversations particulières et sans caractère of-
ficiel, que, dans son opinion, la reine Isabelle est bien jeune
pour penser sérieusement à se marier, surtout dans ce moment
où la délicatesse de sa santé semble devoir ne pas lepermettre.
Je vous répète que ces paroles n'ont élé prononcées que dans
desimpies conversations amical.es, mais elles font connaître l'o-
pinion du cabinet Francais. Vous comprendrez aisément que la
position de M. Guizot et du ministère ainsi que celle de Louis-
Philippe, relativement à celte question est embarrassante pour
plus d'un molif. On a dit quela couronne d'Espagne ne doit pas
sortir de la maison de Bourbon, que S. M. doit se marier avec un
Bourbon, ou bien dans le cas contraire, que la France verrait
dans cet acte uu casus bel li. Cet engagement d'honneur rend les
difficultés presque insurmontables pour Louis-Philippe, car il
n'est |,;is pins disposé aujourd'hui qu'il ne l'était il y a deux
ans, à donner un de ses fils à Isabelle.

Necroyez pas, qiioiqu'eu disent quelques journauxespagnols
de certaine couleur, qu'il y ait ici des vu -s ambitieuses, que
l'on veuille frire de l'Espagne une province française el autres
gentillesses semblables que vous et moi avons lues. Ne croyez à
autre chose qu'a une excessive timidité pour tout dans le cabi-

net du 9 octobre, guise tiendraitpour très-satisfait s'il pouvait
décemment envisager cette question de la même manière qu'il
l'a l'aitpour d'autresquestions qui ont étéprovoquées par la der-
nière guerre civile. Que les espagnols se persuadent bien que,
loin d'aspirer à un grand résullat, les soucis que lui occasion-
ne cette grande question [lèsent grandement sur Louis-Phi-
lippe; c'est pourquoi il tâche de l'éloigner le plus possible dans
l'espoir que dans l'avenir il se trouvera quelques circonstances
favorables pour la résoudre. Lorsque la France se détermina
à imposer un Bourbon comme condition sine quâ non, c'était
aune époque où les anglais avaient en Espagne une influence
sans borne, et où l'on pouvait craindre que cette affaire ne se
réglât dans un sens préjudiciable à la France avant qu'elle pût
prendre ses mesures. De là, nécessité de la circonscrire, et par
suite les notes dont on a tant parlé ici et ailleurs. Aujourd'hui
les circonstances ne sont plus les mêmes : il ne serait pas facile
maintenant de former un projet en Espagne sans qu'on le sût
ici, et sans que legouvernement pût y faire sentir son influence,
et c'est pour cela même que l'engagement contracté lui pèse.
Le cabinet anglais sait cela parfaitement et voilà pourquoi il
tend à ce que la plus grandepublicité soit donnée à celte affai-
re, afin de montrer, sous leur véritable point de vue, les s^nls
candidats qu'accepte la France. Sinon soyez persuadé que l'on
n'aurait pus divulgué les propositions de don Carlos, relative-
ment, à son fils. C'est une difficulté pour la France, et cela suffit
pour faire comprendre la conduite du cabinet anglais. Le bruit
court ici, et plusieurs journaux le répètent, qu'Espartéro et
Olozaga se sont réconciliés. Je ne crois pas que celte nouvelle
ait le moindre fondement. »

— Des correspondances de Bareelonne adressées au Heraldo
annoncent, que le comte de Bresson doit partir à la fin de juin
pour l'ltalie. On prétend queee voyage se rattache au projet de
mariage de la reine avec le comte de Trapani. L'ambassadeur de
France doit se rendre directement à Naples. Un navire anglais
venant de Gibraltar a annoncé que l'empereur de Maroc avait
envoyé ses excuses au gouverneur-général de l'Algérie par suite
de la collision.entré ses troupes et celles du général Lamori-
cière.

Les Anglais qui verraient avec déplaisir l'invasion du terri-
toire de Maroc par les Français se sont empressés d'expédier de
Gibraltar le Vésuve pour porter au maréchal Bugeaud la sou-
mission de l'empereur, afin de prévenir l'entrée des Français
dans le Maroc. Suivant ces correspondances l'on peutregarder
la guerre comme terminée.— Le règlement de nos différends avec le St.-Siège, que l'on
cherche à terminer avec un zèle si louable, est une des affaires
les plus importantes qui puissent attirer l'attention du gouver-
nement, s'il veut réaliser la grandeSuvrederégénération qu'il
a entreprise. — La question religieuse en Espagne doit être ré-
glée par une transaction qui prenne en considération les droits
de l'église : mais il ne faut pas nonplus oublier les prérogati-
ves de l'état et les prétentions des parties contractantes, doi-
vent être, selon nous, mises dans la balance.

(El Heraldodn 21]n\n.)—Dans le moment où la partie espagnole de Saint-Domingue
vient cle se déclarer indépendante, El Clamor Publico voudraitque le gouvernementcherchât à établir une alliance entrecette
ancienne colonie et la métropole U émet àce sujet quelques
idées sur m\ traité qui devrait, suivant ce journal, être établi
sur les lois suivantes :

1° Le gouvernement espagnol reconnaît à la partie espagnole
de Saint-Domingue, le droit de se gouverner elle-même par les
lois qu'elle s'i/nposera, et offre sa sanction au pacte constitutif et
respect pour les intérêts exjstans ; 2" L'Espagne reconnaît pour
ses enfans les naturels do Saint-Domingue; et les Espagnols y
seront accueillis, comme s'ils étaient enfans de ce pays ; 3" Les
navires de Saint-Domingue et ceux de la Péninsule et de ses co-
lonies, se considéreront réciproquement'comme faisant partie
de la même nation; 4"Le titre de primat ou patriarche, reve-
nant de droit à l'archevêque de Saint-Domingue, sa présenta-
tion sera soumise à la décision d'un concordat ; 5" L'Espagne
garantit l'indépendance de son ancien territoire et tiendra tou-
jours un délégué auprès deson gouvernement, lequel aura voix
consultative dans les affaires intérieures; 6° Dans les autres
parties de l'île qui ne faisaient point partie de l'ancien terri-
toire espagnol, les terres qui seront désignées comme pouvant
convenir à l'Espagne seront à la disposition de son gouverne-
ment, en tant qu'elles ne porteront aucun tort aux colons exis-
tais ni an développement de l'a population; 7" De même que
l'Espagne garantit l'indépendance et la liberté delà république

hispano-dominicaine, celle-ci s'engage, dans le cas ou ses be-
soins intérieurs ne l'en empêcheraient pas, à fournir un corps
de troupes et une flotte auxiliaire pour les Antilles espagnoles
ou les possessions de la Guinée, en proportion avec les forces
dont elle pourra disposer, et qui ne lui seraient pas nécesaires
poursa propre sûreté. Pour toutes les affaires internationales, la
république espagnole aura un chargé-d'afiaires à Madrid et des
représenlans à Cuba et à Puerto-Rico.

La presse anglaise sur la guerre entre la France et le Maroe.
letijies.— Au printemps de l'année 1844, la marine britan-

nique n'avait ni ennemis à combattre, ni victoires à remporter J
elle était au repos, et au sein delà paix, notre escadre semblait
suffisante ; on l'a même réduite. Le Qusenesl revenu à Spithead
pour être mis hors de service, et le Saint- Vincent, qui doit le
remplacer, n'estpas encore parti. Le Warspite est parti de Mal-
te pour Alger, Oran et Tanger, et pendant ce temps le Formida-
ble est le seul vaisseau de ligne que nous ayons dans le port de
Malte ou dans la Méditerranée. Assurément le prince de Join-
ville a eu raison de dire que pour le momentnotre flotte dans la
Méditerranée se réduisait à une escadre debateaux à vapeur.

Toutefois une remarque n'aura pas échappé au publie, c'est
que l'état des choses dans la Méditerranée est changé, et que
celte paix non interrompue est compromise.

La guerre avec l'empire de Maroc a mis un terme à l'inaction
de la flotte française dans la Méditerranée, et nous aimons a
croire qu'elle aura également mis un terme à ces réductions ex-
traordinaires de notre flotte dans le sud de l'Europe.

Pendant que le prince de Juinville l'ait voile pourTanger avec
deux vaisseaux de ligne, le Suffren et le Jemmapes, deux fréga-
tes et une demi-douzaine de steamers, nous ne serions pas éton-
nés que le Saint-Vincent, le Camberdown ou l'Albion fussent en
route pour la baie de Gibraltar. Le vaisseau anglais qui setrou-
ve dans le port de Malte ne suffît pas pour surveiller les opéra-
tions du prince de Joinville sur la côtede Maroc.

» Le gouvernement français veut peut-être éviter la guerre
s'il peut amener l'empereur de Maroc à observer une stricto
neutralité sur la frontière orientale de son empire, et à chasser
Abd-el-Kader de ses domaines. Nous ne doutons pas que les
instructions données au jeune amiral ne soient conçues en ter-
mes de modération et de prudence, et, puisque la piraterie des
Etats-Barbaresques a disparu, le prince n'a plus d'adversaire
maritime à combattre; mais des intentions ne sont pas des ac-
tes, et l'on pent èl.uderdesinstructions. La prudence exige donc
que les autres états surveillent ces opérations comme s'ils io-no-
raieut les desseins des parties belligérantes, ([ni, eu dernière
analyse, ne peuvent être appréciés que par les résultais.

" La haute importance des positions maritimes sur la cote de
Maroc, les traités qui nous lient à cette puissance, les approvi-
sionnemens que nous tirons de Teltian pour Gibraltar, et l'in-
fluence que cette expédition pourr;iit exercer sur la position re-
lative des puissances navales dans la Méditerranée, ne nous per-
mettent pas de rester spectateurs indifférens de la lutte. Notre
agent diplomatique à Maroc est habile et judicieux; son in-
fluence sur les Maures nous permet surtout d'espérer le réta-
blissement de la p lix, mais il ne parlerait qu'avec plus d'ail*
torité si une flotte anglaise prenait position de l'autre côté
du détroit, et puisque le Danemirck et la Suède même ont
des frégates en vue des côtes do Barbarie, on ne saurait douter
que le pavillon britannique, quoique sans intention hostile et-
uniquement, pour le nnintien de la paix, ne dût être représenté
par une escadre imposante. "

le jiORNiNO cHRontcLE. — Tout le monde , en France , est con-
vaincu que l'on ne peut garder 1' Algérie sans avoir Maroc, et
qu'avec Maroc on aurait une colonie très-avantageuse et très-'
susceptible d'être défendue. Maroc a de grandes villes, des ag-
glomérations de population à l'intérieur.Au lieu de tirer ses ap-
provisionnemens du dehors, comme l'Algérie, Maroc a du blé .
du bétail , delà laine et des produits à exporter , et quoiqu'on
décadence cet empira a encore des élémens et des traditions de
force et de puissance. Les richesses de Maroc compenseraient h'
pauvreté de l'Algérie en temps de paix; en temps de guerre
l'empire fra-nçais d' Afrique se soutiendrait sans avoir besoin du
secours de l'Europe; l'Algérie en cas de guerre, ne pourrait pn-i
se défendre contre une puissance qui serait maîtresse de la mer,
aidée par les tribus sauvages, [.es hauteurs du Maroc occupées-,
par les français pourraient devenir imprenables. Les français,
une fois maîtres du Marocains de prestige attaché au représen-
tant de Mahomet en Afrique; et, en conséquence, plus de résis-



'''cedes tribus soutenues jusqu'ici par l'orgueil et le fanatisme.
(j ~J occopation des terres cultivées et habitées ..'étendant auo, rendrait inutiles tous les efforts d'Abd-el-Kader. De là une

""■'nation stable et formidable sur le continent,une grandein-
'Çi'ce sur l'Afrique centrale et une prépondérance importante
'a puissance française au Sénégal. Inutilededire dans quelle
'aiion se trouveraient Gibraltar et toutnotre cônirnerce, tonte

, 'einfluence dans la Méditerranée.La possession deports afri-
' "s sur l' Atlantique donnerait d'immenses avantages au cor-n français en temps de paix et aux croisières françaises ennps de guerre. Donc, ce n'est pas la prétendue inutilité de la
"H'ieteqn.i empêchera les français de la tenter.

Affaires de Sicile.

*O,

'S avonsrapporté hier le bulletin publié dans un supplé-
extraordinaire du JournaldesDeux-Siciles, sur le débar-

». "'ont en Calabre, d'unetroupe de réfugiés partis des îles lo-
I rmcs. En même tem[is que les paquebots deNaples apportaient
/ Nuire officielle, ils amenaient aussi des passagers, et des

'ts/."i ne sont pas d'accord avec la narration officielle, se. re pandusà Marseille; on ingéra de leur nature parla lettre
>mie, datée de dimanche, et que nous trouvons dans le Cons-tlt*ionnel .-

« Marseille, le SOjuin.
>,„ paquebots arrivés de Naples et de Malte, nous ont np-
til

U nouvelles importantesen ce qui concerne les Deux-Si-

*Les bandes calabraises dont le noyau n'avait pas cessé d'exis-
8|»1' les montagnes, se sont denouveau montrées et ont soute-
Çnelques combats avec les troupes royales. Unebande noui-. est aussi sortie do Bitonto (Pouille), et s'est établie dans

.' "'rèidiGioja;elle est commandée par EnricoQuartodipelle,
j Utie homme résolu et patriote arden!. On s'attendait à un sou-

Te'nent général de la Pouille et même de la province d'Aveli-riQ ri . a

�

■ "-"n sait, en même temps, que des émigrés italiens venant deses loniennes ont débarqué dans les Calabres. Le gouvernement
* envoyé immédiatement des troupes dans ces pays, et pour cul-'ei'l'effervescence que ces nouvelles avaient produite dans la
'M'itale, il a l'ait publier un bulletin jiortant qu'une bande quiprenait sur San-Giovanni in Fiore, avaitété battue etdisper-e > nuis il laisse dans l'incertitude desavoir si c'est une bandea 'Ulri|ise ou les nouveaux débarqués. Le fait est qu'il n'y a au-

noni dechef parmi les morts ou le^ prisonniers.
* -e gouvernement napolitain estd'antatit plus inquiet, que le

,?' est absent ; car, parti de Naples le 17 ,il a touché à Messine,
>«e et Syracuse , et est arrivé le 24 à Malte, où il s'est arrêté

'"'qu'au26 au matin.
" tar la voie de Malte nous avons eu quelques renseigncinens

' r ' embarquement des émigrés italiens.
' 'Oici ce qu'on lit dans tin postscriptum du journal II Mé-

9lte>raneo :

" Les frères Bandiera et MM. Domenico Moro,ex-officier de la
n''!'iiie autrichienne ,et Nicolas Ricciotti , natif des marches,
«"■'gré politique, chef de bataillon dans l'un des corps ayant* ''v 'a dernière guerreen Espagne, ont mis àla voile àla tête
' ut corps d'émigrés italiens. Ils sont parlis de l'île deCorfou,

h
a,,s ht nuit du 12 au 13,sur une goélette de gtierreautriehien-

, ' 'jui s'estdéclarée pour le mouvement. Ilsont débarqué sur
C()te napolitaine le 20 au soir. ». " »-e l'ait nous semble d'une haute gravité ; nous ferons cepen-

'»* remarquer que la date du débarquement no coïncide pas

',<;

celle du bulletin du gouvernementnapolitain.
i-.es lettres des îles loniennes ajoui eut que les consuls desgou-
'"ennuis italiens avaient demandé aux autorités de Corfou un
anter pour se mettre à la poursuite-dés émigrés ; cettedeman-

' a Cte refusée, maison a accordé un navirecommandé par un
'. teter ionien. Toutes les personnes qui s'étaient portées cau-
°n l'ourles réfugiés ont été condamnées, comme la loi le por-
' «J payer une grosse nnieudc pour chaque individu parti. On

.Pçre cependant que le gouvernement remettra cette amende,
'si qu'il est arrivé d'autres fois. Cette expédition a produit

"»ft*i,e sensation.
"Les lettres de Livourneantioncent qu'une grande efferves-
nec règne dans les Marches cl la Romagne. »

Nouveties de France.
Paris, 4 juillet.

'^Moniteur publie la dépêche télégraphique suivante, d'a-
J.' ."T'elie legénéral Bugeaud est. entré sur le territoire ma-

-ain et s'est emparé d'Ouschda sans coup férir :
« Marseille,le 2 juillet(G heures du soir.)

e 3°uvcrneur-général do l'Algérie, à M. le ministre de
la guerre.. « Onsehda (Maroc), le lOjuin.

* o 'b, j'informai le chef marocain quej'allais marcher sur
sp » 4"e cependant je lui offrais encore les conditio.ns po-

esav^nt lecombat du 15. Il répondit pacifiquement, mais sansr,t'" conclure.
tn". ' 19, jesuis eiiii-ó à Ouschda sans coup férir. Les troupes
d poeaines s'étaient retirées l'avant-veille dans le plus grand
tiar°rdre' Lîl fl'soorde regnait parmi les chefs, et l'indiscipline

les soldats. Cepetit corps d'armée paraît dissous.
Moi ?1:

nc';l

serarespecté. J'en repartirai le 21, emmenant avec
déf' envimn 1.500personnes de la population deTlemcen et des
� Pls de la Devra, qu'on retenait par force et qui ont demandé""""s suivre. »

*-' prot"'." " ' °St !lnc m)urgal'° fermée p,r les murs de ses jardins
est évaluée ''** "'"' S 1'111"'0kasb.llt, ou forteresse. Sa population

U,K, j . . IT»'I lier à' habita us, de race maure et arabe.
de M. taurine T 'e,égraphiquo de Toulon annonce l'arrivée
traversée de ci *■ :'v'"c devant Oran, le 28 juin, après une

im r] ,C,

.lï>llr,S.
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Sarde , est en ce n.ôtS'' 'I) i"istre dc Bolhind^iinrèa de S. M.
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i . , 1 l ans—L ignobleproces qui lia . i � j, "était depuis quelque | j.. l ,,0'"/)cse dénouer en cour d assises
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S°" n s'apercevoir quen«ES Le U T -S- P'rriS et lesgrandscriminels».'lgre toute la dextérité des dramaturges qui les mettent en

scène. Reste le procès d'Aueb, contrefaçon promise au procès
de la veuve Laffarge, et cette dernière épreuve nous délivrera
pour quelque temps, il faut l'espérer, de cet enseignement de
crimes.

On se promettait un vif attrait pourtant de cette observation
répétée partout que, depuis plus de cent ans, on n'avait pasjtigé
à Paris nnea'ï'airede parricide,et qu'encoreavait-il fallu en pri-
ver la cour d'assises de Versailles; niais quel crime n'est pas
aujourd'hui chose banale? n'y a-t-il pas vingt parricides au
moins an seul bagne de Brest avec bénéfice de circonstances at-
ténuantes? Savez-vous, a dit M. Hébert dans sa réplique,
savez-vous combien il y a eu, en dix ans, de parricides?

Il y en a eu quatre-vitigt quinze ! (Quotidienne.)—Jamais peut-être arrêt decour d'assises n'avait produit une
si profonde sensation que celui qui a eu lieu,dans l'affaire Rous-
selet et Donon-Cadot. Dès deux heures de l'après-midi, tout
Paris savait que Rousselet, qui avait avoué son crime et décrit la
manière dont il l'avait exécuté avec des détails qui avaient fait
frémir l'assemblée, avait élé condamné aux travaux forcés,avec
exposition, avec des circonstances atténuantes. Le respect pour
la chose jugée impose le devoir de garder le silence sur ce ver-
dict.Mais nous he pouvons nous empêcher de citer la péroraison
suivante du résumé duprésident de la cöut d'assises(M. Fcrey):

«Il nous reste un derniermot à vous dire; c'est celui relat il'aux
» circonstances atténuantes.Le ministère public ne vous en a pas
» parlé ;ce nest pas vn oubli,il ne le pouvait pas, il ne le devait
» pas ; cc n'est pas dans des causes de celte nature qu'il peut en
» être question; il y aurait quelque chose defatal à admettre une
» indigne transaction, »

A ces parolessi remarquables, le jury a répondu par l'admis-
sion descirconstances atténuantes pour Rousselet.

—" Le Journal des Débats fait les réflexions suivantes sur le
discours de M. le comte Mole contre l'amendement de M. Cré-
mieux :

«En s'expliquaut sur les insinuations qui s'étaient fait jour
à uneautre tribune, en repoussant avec un dédain bien placé
cette injure faite à son caractère, à son nom, le noble pair avait
pour lui la raison et la vérité ; ses paroles ont fait sur la cham-
bre une impression vive et profonde. Il résulte de ces ex.pli.ca-
tionsque la compagnie à laquelle il appartenait n'existe plus.
M. Mole lui-même a déclaré qu'il resterait désormais étranger
à touteentreprise de chemin de fer. Nous approuvons cette juste
susceptibilité, mais nous regrettons la détermination gui en a
été la suite. Il nous semble que les hommes d'état gui ont assez
de force et d'élévation dans l'esprit pour dédaigner l'injure et
la calomnie, devraient en avoir assez aussi pour ne leur rien cé-
der sur ie fond dcs choses. Nous regardons la dissolution de la
compagnie dans laquelle figuraient dcs hommes tels que M. le
comte Mole et M. le maréchal Gérard comme un mal pour le
pays; c'est un triomphe qu'on n'aurait pas dû ménager à cet
esprit de dénigrement et debasse envie quel'ancien président
dv 15 avril flétrissait aujourd'hui avec tant deforce, déraison
et d'autorité. »

Chambres françaises.
3 juillet.

La chambre des pairs, après la lecture du rapport étendu
de M. Mérilhou sur leprojet de loi relatif au régime colonial, a
ouvert aujourd'hui la discussion sur le chemin de fer de Tours
à Bordeaux. On n'ignorepas que c'est dans le projet de loi rela-
tif à ce chemin qu'a été introduit parla chambre élective l'a-
mendement auquel M. Crémieux a eu l'insigne honneur de don-
ner son nom. La discussion devait donc naturellement s'établir
dès le début sur celte étrange disposition.

M. d'Ahon-Shéea vivement engagé le débat.
Le gouvernementavaithâte aussi des'expliquer surl'incident

déplorable cl inattandu d'un débat qui avait l'ait espérer une
autre fin, et deréparer sans doute la brièveté excessive à cet
égard du projet de loi. Il l'a fait, de façon a donner pleine satis-
faction aux susceptibilités queson silence avait pu faire naître.

Personne ne s'est levé pour défendre le malencontreux
amendement. Un seul membre, M. Pelet (de la Lozère) , tout en
déclarant qu'il voterait avec empressement pour le rejet, a cru
devoir faire entendre quelques paroles qui ne tendaient à rien
de moins qu'à la justification des motifs invoqués par les parti-
sans de la mesure.

La chambre , sous l'impression de ces paroles, a fermé la
discussion générale.—Deux scrutins ont ouvert aujourd'hui la séance à la cham-
bre des députés; le premier, sur l'amendement deM. Arago,
quenous avons fait connaître ; le second, sur l'ensemble du pro-
jet de loi relatif au chemin deferde Parisâ Strasbourg. L'amen-
dement a été rejeté à une assez grande majorité ; l'ensemble du
projet a été voté par 191 voix contre 62.

Aussitôt après, la chambre a commencé la discussion du pro-
jet de loi sur le recrutement, amendé par la chambre des pairs.
La seule question importante était celle de savoir si la Chambre
persisterait dans son premier vote par lequel elle a maintenu
la durée du service militaire à sept ans on si elle céderait au
double vSu du gouvernement et de la chambre des pairs, qui
ontadopté la limite de huit ans. La discussion s'est engagéesur
un amendement de M. Duprat, tendant à rétablir le chiffre de
sept ans. Cet amendement a servi de texte à une improvisation
dans laquelle M. Dupin a parlé de la profession militaire, sans
toutefois s'occuper beaucoup de la question spéciale. M. le ma-
réchal Soult a maintenu son opinion sur ce point important;
mais ses efforts ont été inutiles ; l'amendement, défendu par M.
Bureaux dePuzy, a été adopté à une assez grande majorité.

— On vient de distribuer à la chambre des députésle rapport
de M. d'Angeville sur le projet de loi portant demande d'un
crédit de plus de 8 millions pour équilibrer le budget du minis-
tère de la marine. Ce crédit se divise en deuxparlies.Une somme
de 3 millions environ est réclamée pour les arméniens extraor-
dinaires decetteannée. La commission approuve le crédit.

Nouvelles d'Espagne.
M.

-S*

Madrid, 27 juin.
Les nouvelles deßarcelonne , sous la date du 28, appren-

nent que les ministres, après plusieurs jours de conférences, se
sont, dit-on, mis d'accord sur la marche qu'ils ont l'intention
de suivre pour l'administration des graves affaires du pays.
Unanimes sur la nécessité de faire quelques réformes impor-
tantes, l'un d'eux, M. le marquis de Viluma (appelé dernière-
ment au ministère des affaires-étrangères), n'apoint partagé

l'opinion de ses collègues sur les mesures qu'il convenait de
prendre pour faire ces réformes, et il se retire du ministère an
grand regret et malgré les instances de la reine et de ses collè-
gut's-

Tous les ministres, excepté le president du conseil qui pro-
bablement prendra le ministère des affaires étrangères, sont
partis pour retournera Madrid.

On assure que l'on doit immédiatement dissoudre les cortès,
et en convoquer de nouvelles pour le mois d'octobre, époque de
la majorité de la reine. L'autorisation de faire légalement les
diverses réformes dont se sont occupés les ministres , doit , dit-
on, être demandée à ces nouvelles cortès.

D'autrepart nous lisons dans El Tiempo :
On nous écrit de Bareelonne, le 25à 11 heures du soir. « Les

longues conférences du ministère n'ont eu aucun résultat. On
infère, néanmoins, de diverses circonstances, ou que la dissi-
dence entre les conseillers de la couronne n'est pas si grande
qu'on l'avait supposé, ou, ce qui est plus probable, que ces dif-
ficultés se sont aplanies en grande partie. — On assure que M.
le marquis-de Viluma cédant aux instances de ses collègues,
acceptera le programme dressé par les autres ministres à leur
entrée au pouvoir, et que dans ce cas (qui cependant n'est pas
encore certain) il retirerait sa démission. »—On écritd'un village du Maestrazgo que la fameux brigand
connu sous le nom de El Groc, a été tué au Mas de Torres, où ii
s'était présenté pour avoir du pain et des souliers : le proprié-
taire de la ferme lui avait promis de lui en donner; mais, sons
prétexte qu'il pourrait être découvert, il l'avait engagé à ne
revenir qu'entre 9 et 10 heures du soir. Dans l'intervalle, le
fermier alla avertir la forcearmée de las Parras, et fit cacher les
soldats dans la ferme.

Lorsque el Groc se présenta à l'heure convenue le maître de
la ferme et un de ses amis lui tirèrent un coup de pistolet et un
coup de fusil qui lut cassèrent un bras et une jambe. Malgré ces
blessures el Groc s'enfuit et se caclin ù 200 pas environ, dans
un champ de blé ; mais les soldats accoururent et achevèrent
de le tuer. Son cadavre fut exposé à las Parros et ensuite à For-
çai], afin que personne ne doutât do la mort de ce chef de
bandits.

Nouvelles d'Angleterre.

Une députation des directeurs de la plupart des chemins
de fer du royaume s'est rendue auprès desir Robert Peel, pour
lui exposer ses vues sur le projet de loi des chemins de fer. La
conférence a été longue, les directeurs ont présenté toutes
leurs objections contre le projet dans son principe et dans ses
détails ; ils ont exprimé l'espoir que, vu l'époque avancée de la
session, lebill serait ajourné.

Sir Robert Peel, après avoir prêté une attention bienveillante
aux observations de la députation, a refusé d'acquiescer à leur
demande.—On se rappellequ'au "lotnentde la crise, les membres conser-
vateurs de la chambre descommunes se réunirent au Carlton-
Club, pour assurer collectivement leur concours au premier
ministre. Le 'limes parla de cette réunion. Comment ce journal,
l'adversaire personnel le plus violent du cabinet, en avait-il eu
connaissance? On l'expliqua par l'indiscrétion d'un des mem-
bres du club : on éleva cette indiscrétion à la mesure d'un acte
de hante trahison. On parla d'exclure le membre infidèle : c'est
leparti auquel le Court-Journalel le Court-Circular disent qae
l'on s'est arrêté ; mais l'exclusion directe étant contraire aux
réglemcns, la majorité des membres a résolu de dissoudre le
club de Carlton. En le reconstituant immédiatement après, on
tiendra les portes fermées aux suspects ; on cite parmi ceux qui
seront probablement ainsi éliminés, M. Ferrand, M. Borthwick.
et M. d' lsraëli.— L' Evuning -Postet le.Freeman's-Jowmat!annoncent d'une
manière mystérieuse qu'il va être fait une grande démonstra-
tion dans laquelle figureront en première ligne les évêques
d'lrlande. L' Erening-Post dit à ce sujet :

« Suivant un bruit qui circule sur tous les points du pays , il
sera fait une solennelle et énergique démonstration qui se rat-
tacheà la détention de M. o'Connell,Toute la population catho-
lique, nous dit-on, y prendra une part active. Tant que nous ne
serons pas mieux renseignés à ce sujet, nous nous abstiendrons
d'en dire davantage.

Le Freeman comme organe spécial du clergé catholique, est
un peu plus explicite. La démonstration à laquelle notre con-
frère fait allusion, dit ce journal, comprendra, â ce que nous
croyons, tous les archevêques, évêques, les clercs et les laïques
catholiques en Irlande.Nous avons appris quedans toute la hié-
rarchie catholique, on sent le besoin de faire une démonstration
solennelle, â l'occasion des circonstances extraordinaires où se
trouve le pays. Avant quepeu de joursne se soient passés, elle
sera officiellementannoncée par les hauts membres du clergé.
Nous croyons donc devoir nous abstenir pour le moment de tout
commentaire â ce sujet. »— La cour du banc de la reine vient decondamnerle gou-
vernementbritannique à payera M. le baron de Bode, la somme
énorme de 364,266 liv. sterl. (9, 106,650 fr.) Le gouverne-
ment anglais avait reçu cet argent pour indemniser les émi-
grés français qui avaient dejustesréclamations à exercer contre
lui. M. le baron de Bode a plaidé pendant 20 ans pour obtenir
justice.

—Le dernier bal au profit des réfugiés polonais.! produit
1,000 livres. Le bal de l'année dernièren'en avait produit que
600.

—Il v a eu ces jours-ci au théâtre deCoveht-GafdfiH un assez
nombreux meeting en faveur de M. o'Connell et des autres vic-
times du procès d'état. L'assemblée a proteste contre le juge-
ment et l'emprisonnement des patriotes irlandais.

Nouvelles d'Allemague.

On commence à croire que le congrès législatif qui devait se
réunir prochainement à Mayence, n'aura pas lieu. Le gouverne-
ment de Hesso-Darmstadt a adressé aux avocats de cetteville un
rescrit qui limite à tel point le cercle d'action du congrès , que
ceux-ci ont cru devoir consulter leurs confrères du Wurtem-
berg sur la question de savoir s'il ne vaudrait pas mieux de re-
noncer, pour le moment, à leur projet. Il ressort du rescrit
grand-ducal que les séancesrlu congrès ne pourront point être
publiques, et que les avocats seuls auront l'autorisation d'y as-
sister.Les membresdela magistrature même en seront exclus. Un
commissaire du gouvernementsera chargé de la présidence, et;



il aura le droit d'interposer son veto, du moment que les orateurs
s'écarteriut de la question. Les débats ne pourront rouler que
sur le droit civil et le droit criminel.

Il parait que la plupart des marchandisesqui ont été jusqu'à
ce jour expédiées d'Allemagne pour la Chine, y ont trouvé un
placement avantageux. Des fabricants saxons qui y avaient en-
voyé des draps et des cotons imprimés sont très-satisfaits des
opérations de leurs agents. Une lettre adressée de la Basse-Saxe
à un journal allemand assure qu'à Canton ces sortes d'étoffes
y ont lapréférence sur les produits similaires venus d'Angle-
terre.

Nouvelles de Grèce.
On .ides nouvelles d'Athènes du 20 juin. Legénéral Grivas,

qui s'était mis â la tête d'un parti de rebelles, ayant été aban-
donné par la plupart de ses affiliés, s'est rendu au général Za-
vallar. Le gouvernementavait donné l'ordredc l'envoyer juger
à Nauplie ; mais la soumission ayant eu lieu avant l'arrivée de
cet ordre, le général Zavallar s'est refusé à enfreindre la capi-
tulation. Grivas s'est réfugié sur un bâtiment français qui le
transportera à Constantinople. Connue le gouvernementn'avait
pas accordé d'amnistie, Grivas sera jugé par contumace. On est
sans nouvelles de la M orée.

Nouvelles des Indes.
Les nouvelles de l'lnde, publiées par les journaux anglais,

nous apprennent qu'au départ du courrier, le gouverneur-gé-
néral songeait sérieusement à la conquête du Penjaub, où la
tranquillité n'est pas encorerétablie, Les chefs de Labore, capi-
tale de cet empire, paraissent s'attendre à une attaque de la part
des Anglais ; car ils ont dépensé de fortes sommes pour corrom-
pre les Cipayes au service de la compagnie. Du reste, il est fort
possible que le rappel de lord Ellen borough retarde le départ de
cette expédition; peut-être même le nouveau gouverneur- gé-
néral renoncera-t-il à l'entreprendre.

Sir C. Napier est à la tète d'une armée qui doit sommer les
Seiks de céder à l'Angleterre un territoire qui rapporterait une
valeur de 170,000 liv. st. par an. En attendant ce nouvel agran-
dissement, les Anglais viennent de se faire livrer par le gouver-
nement de Gwalior la ville de Bourhanponr, ancienne capitale
delà province de Candeish. Le colonel Bailley en avait déjà pris
possession ; un renfort lui a été envoyé le 13 mai, afin d'assu-
rer la tranquillité dans le territoire qui a été cédé.

—==se>- es>SB®e^@»o=s=—
Nouvelles et faits divers.

Le roi et la reine de Naples, partis le 17 juin à bord de la
frégate à vapeur il Tancredi, sont arrivés à Malte le 24 après
avoir touché à Messine,à Catane et à Syracuse. LL. M .ll. sont re-
parties le 26 au matin pour Lampedosa et Païenne. C'est pen-
dant l'absencedu roi que se sont passés les événemens des Ca-
labres.

— Il résulte d'une étude comparée faite par le journal la
Flctte, que la France dépense 85 millions pour sa marine, c'est-
à-dire un huitième du budget du gouvernement, tandis qu'en
Anglelerrele budget de la marine est du tiers des dépenses gé-
nérales.— On écrit d'Auch, au journal le Droit:

Le procès criminel de Mme Lacoste excite de plus en plus la
curiosité publique. Plus il approche de son terme, plus il
prend de grandes proportions. Près de quatre-vingts témoins
sont assignés par le ministère public. Un grand nombre est éga-
lement appelé parla défense.

Les débats s'ouvriront le 10 juillet et dureront près de huit
jours, si toutefois ils ne sont pas interrompus dans leur cours,
comme il y a quelques années, les débats de l'affaire Lafarge,
par des incidens d'audience. On sait que, dans les premiers mo-
tnens de sa fuite, Mme Lacosteavait promis aux magistralsde.se
rendre aujour desou jugement. Elle va tenir sa promesse.

Demain dimanche, 3'Jjuin, partira d'Auch un de ses nom-
breux amis, pour la prendre dans le lien de sa retraite, et mardi
prochain elle se sera indubilablementconslituée prisonnière.

— Voici d'après lerapport du bureau de commerce anglais le
relevé des accidens arrivés sur les chemins de fer anglais pen-
dant les 4 dernières années avec le nombre des vicliues de ces
accidens :

En 1840 56 accidens, 44 tués, 262 blessés.
1841 29 25 » 72 ,
1842 10 » 5 » 14 »
1843 5 .3.3»

—On lit dans une correspondance de Washington , en date
du 30 mai : On a établi entre cette ville et Baltimore, (la dislan-
ce est de 40 milles anglais, 10 lieues), un télégraphe électro-
magnétique.qui fait des prodigps. En inoins d'une minute, toute
nouvelle fie Baltimore est transmise au Capitole de Washington.

— On écrit de Paris :
Le hasard, qui est l'auteur de tant de découvertes utiles,

viert démettre sur la voie d'une invention qui pourra rendre
de grandsservices aux arts el à rindustrie.il s'agit d'uneappli-
cation sur le bois, de couleurs vives qui bravent l'humidité, et
permettent même d'imiter les reliefs les plus élégans et les plus
corrects. L'auteur de cette découverte se nomme M. Berlin
d'AUigny.—L'exposition des tableaux de la Société des peintres suis-
suisses vient d'ouvrir à Bâle. On y remarque plusieurs loilesqni
annoncentdu talent chez leurs auteurs.

— Il est question d'un grand ouvrage politico-historique que
doit publier M. Viclor Hugo, le mois prochain.— On assure que M. Lad vocal doit publier incessamment les
Mémoires d'un Libraire ; ces mémoires promettent d'être

fort,

curieux, si cet ancien éditeurdit seulement la moitié de ce qu'il
sait sur chacune de nos célébrités littéraires. M. Ladvocat a
peut-être reçu dans sa vie dix mille lettres d'auteurs connus et
et il n'en a pas brûlé une seule.

— On a commencé la vente aux enchères des livres de la bi-
bliothèque du l'eu duc deSussex. Un incident assez bizarre a
suspendu nendalit quelques instans les opérations. Un article
publié dans un journal de dimanche prévenait le public que la
vente ne pourrait avoir lieu pareequ'un assez grand nombre de
'volumes appartenaient au public et n'étaient devenus la pro-
priété de l'illustre défunt que par un toi. Le capitaine Achcrly

s'est présenté â la vente el a voulu s'opposer à ce qu'elle conti-
nuât. Après uneassez vive discussion entre lui et le préposé â
la vente, le capitaine, menacé de l'intervention du oonstable,
s'est retiré non sans dire aux personnesprésentes : prenez gar-
de à ce que vous ferez; ceux qui achèteront ces livres s'expo-
seront à une action en justice. Il y avait peu de monde à cette
vente et les lots ont été livrés à bas prix. La vente d'hier con-
sistant en bibles en hébreu n'a produit que 270 liv. st.— On pense que les Mystères de Madrid qui devaient paraître
le 13 de ce mois n'ont pas-encore pà être publiés à cause des
censures multipliées et minutieuses qu'ils ont eu à souffrir de
la part des imprimeurs.

—■ Les lignes suivantes servent à rectifier un fait que nous
avons reproduit, il y a quelques jours , d'après l'Echo delà
Nièvre :

Pour expliquer un accident arrivé à une diligence près de
Cosne.on a eu recours à certain phénomène assez peu défini que
l'on a désigné sous le nom de fondre ascendante.Le l'ait, à ce que
nous raconte le journalde l'arrondissement est quela foudre n'a
joué aucun rôle dans tout cel a,et qu'il n'y a eu d'extraordinaire
que le bonheur avec lequel la diligence, emportée par des che-
vaux effrayés, a traversé un fossé sans verser. Quant aux trous
formés par le fluide électrique, c'était tout simplement le résul-
tat d'un coup desabot du cheval sous-verge dans le devant du
coupé. On avait calomnié la

fou,le.

(Cjiistit.itio mil. )— Un des journaux de Java nous apprend qu'une jumenta
mis bas deux poulains vivan-.—Lors de la dernière représentation de L'Opéra-Italien à
Berlin, comme allait s'achever le 3° acte des Montechi et des Ca-
puletti, le ténor, placé à côté du cercueil de sa chère Juliette,
chanta sa tirade et attendit que sa bien-aimée se relevât pour
chanter à son tour son g and air de mort. Point de réponse. Ju-
liette neremue pas. Le ténor répètesa phrase et se penche dou-
cement à l'oreille de Juliette en lui disant : « Levez-vous, Mme
Kaiser. » Alors le ténor fait signe à un homme delà coulisse, on
appelle le directeur, on craint un malheur, et le public est sur
des charbons. Le directeur arrive, mais un ronflement sorti des
profondeurs du cercueil an nonceau public que ilnieKaiser était
endormie d'un profond sommeil. Le publie partit d'un éclat de
rire inextinguible ; la toile tomba et tout fut dit. — Bon public
Allemand !

— On écrit de Guines, 26 juin :
« Voici un exemple reniarquablede sangfioi.l. Dernièrement,

ntl ouvrier marinier était occupé à son travail, lorsqu'il fut to.ul
à coup enveloppé par un essaim d'abeilles, qui vint se poser sur
son cou. Grand fut son effroi. H se contint pourtant et resta im-
mobile.On fit venir une ruche, et bientôt il se trouva délivré de
ses hôtes, sans piqûres ! Il est inutile d'ajotilerqu'on l'a recon-
nu propriétaire de l'essaim, qu'il a vendu immédiatement un
bon prix. Cela lui était bien dû. »— On écrit de Clèves (duché de Berg): Un boulanger nommé
P. Jacobs âgé de 32 ans, a été condamné à mort, pour avoir
empoisonné par l'arsenic, le lendemain de ses noces, sa femme
âgée de 6-4 ans. Ce forfait était resté six mois inconnu à la jus-
lice, lorsque dans une querelle entre Jacobs et son frère , ce der-
nier lui reprocha d'avoir empoisonné sa femme. Averliedece
propros, Injustice ordonna l'exhumation du corps et l'estomac
fut trouvé intact, conservé par une dose considérable d'ar-
senic.—Un aubergiste de Màeon.que sa clientelleavait abandonné,
voyant la misère approcher en même temps que sa fille croissait
en beauté, se prit à craindre que la pauvreté ne la menât à l'in-
conduite.Le 15 de ce mois,il partit avec elle pour Pont-de-Vaux.
Au retour, il monta dans un bac pour traverser la Saône,et,par-
venu au milieu de la rivière, il y précipita sa fille et s'y pré-
cipita après elle. Heureusement l'eau était peu profonde et ce
fut en vain que, trois fois de suite, le père essaya de maintenirsa
fille sous les eaux. Enfin le batelier intervint et mit un terme à
cette horrible lutte. La fille a été déposée à l'hôpital, et le père
à la maison d'arrêt.— On sait que, de temps immémorial, les porteurs d'eau de
Paris, presque tous Auvergnats, ont la prétention de vendre
leurs pratiques, lorsqu'ils ont gagné une somme .suffisante pour
aller vivre dans leur pays. Cela est fort légal, sans doute; mais
ce qui ne l'est pas, c'est la prétention des acquéreurs à conser-
ver les pratiques ainsi achetées, par tous les moyens possibles,
même par la violence. Voici un nouvel exemple de l'ignorance
grossière et de la brutalité de quelques-uns deces montagnards.

La femme d'un peintre distingué, Mme D., rue du Foubourg-
Poissonnière, avait jugé convenable de remercier son porteur
d'eau, industriel qui a succédé, depuis quelques mois seulement,
à un de ses cousins retourné en Auvergne.

Cha ne che peut pas, fichtra ! répondit le porteur d'eau en
colère. Che vous j'ai achetée, che vous jai payée... avec les
chiatix, le tonneau, le cheval... Ah ! fichtra ! cha ne s'arrange
pas comme cha ! — Il faudra pourtant bien quecela s'arrange,
répliqua MmeD..., car je vous défends de remettre le pied ici. »

L'enfant de l'Auvergne se retira en jurant et proférant force
menaces, que l'on méprisa parce qu'on ne pouvait imaginer
qu'il osât tenter de les exécuter ; mais hier il revint escorté de
son garçon, tous deux porteurs de seaux pleins d'eau avec les-
quels ils voulurent pénétrer dans la cuisine.

La cuisinière ne pouvant leur faire entendre raison, appela
sas maîtres; M. et Mme D... arrivèrent et interposèrent leur au-
torité, mais cela ne leur réussit pas mieux, et tandis que le por-
teur d'eau, armé du redoutable morceau de bois aux deux ex-
trémités duquel se suspendent les seaux, menaçait d'assommer
quiconque approcherait, son garçon versait dans la fontaine
l'eau qu'ils avaient apportée.

Cependant, au bruit causé par cette scène, le portier et plu-
sieurs domestiques de la maison accoururent ; on parvint alors,
non sans peine, à expulser les entêtés Auvergnats, qui auront
prochainement à répondre devant la justice decette nouvelle
manière de servir les gens.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 5 Juillet.

i COUS „i
I . " -�

OUVERT.

FEU.»*-

Dette active 2>| 61 re 61.| 61 r'«Dito dito 3

;

— 74 J-J —Dito dto 5 1,100; 100 j 100;
Dito des Indes s|| — 100 100,'.-
Dito dito 4 ! 95 J.; 95 J-J —

l»av«-Ka» ./Syndicat 4}' — 99 } 99 T'«\Dito 3i — 87 1 87 ,8.
So-ieté de Commerce .. . 4j- 144 j 144 1 1441

'Chemin de fer du Rhin ... 4; — 104 J- —I Dito de Harlem .'.-['— 100» —I Dito de Rotterdam — 100 1 —, Act. du lac de Harlem. ... 5 — 108 ■. —/Oblig.Hope &C.1793& 13165 — 107 jiüito dito 1823& 13295 — !106j —lTnscript.au Grand Livre .. 6 — — | —. . (Certificatsau dito 6 — 74 J —Kusfelt' " " "'ijitoi„ 3criptionslB3l&lB33 5 — 98» —de 1840 4 | — 91 j —( td. chez Stieglitz et Comp. 4; — 90 J —.Passive 5 j — — —„ 'Dette différée à Paris .... ! — G 4 —■" ■* w .Deterred | — — —'Ardoin 5;21

i,

21 r', 21 i

S Obligations Goll. .fcCouip.. 5 — -— —Dito métalliques 5 104 J 109

',

—Di'o dito 2J- — — ' —France ... Inscriptions au Grand-Livre 3 — — —Pologne . . Actions 1336 / — —„ '� (Emprunt à Londres 1339. . . ! — 81* —«sresn. .....< Id id 1813 _ _ I__ 83 ; 83 ,
Portugal . .[Obligationsà Londres ... 2' 45^ 46 46

Les tondshollandaisse sont soutenus, avec quelques affaires. Les 4 p- c'
étaient même encore un peu en hausse.

Les fonds espagnolsont continué à s'améliorer: les Portugais étaient o"
peu plus fermes.

l'ours de t'arg. : prêt à garantie 3 "/„ : prol. 3;- %; escompte 2,;, °/0 . .
Dalniers prix à 5 heures: 2} "/«Gl,1,

;

Société de

Cou,

nerce 144; aï'
Ardoins 21 r',, à i.

Bourse de Parisdu 4Juillet.
..„cas , „j

o . ... OllVLttT. FERM*'I Int. 3 J UI"- i

-,

(Cinq [>our cent \ — 12225 —France - - "ÎTroispourcent j — 8175 3185
/Emprunt Ardoin i — — —„ V\i»c. différé j — — —Espagne . . Urnv

_ dito I _ _
(Passive ij — 5 J —iVaplc* . . . CertificatsFalconet Il — 93 75 —Pays-ffias. . Dette active 2{v — —.'Dette active 5 — — —Belgique . .ÎDito 3 -; — — —(Banque belge jj — 67000 —États-Unis " 'Obligations de la Banque . . 'I — — —

La rente 3 p. c. très-ferme au commencement de la bourse à 8210 6"
courant a baissé subitement de 30 c. à 81 80 pour finir à 81 85 sur desbriiif'
de modification du ministère. On disaitque le maréchal Soult voulait sor"'
du cabinet , etc. Ces bruits , bien qu'ils soient loin d'êtreofficielsproduise"'
de l'effet sur les spéculateurs qui sont à la recherche de nouvelles pouvaO
décider un mouvement à la bourse. Le 5 p. c. par la même raison a perd"
20 o. au comptant à 12205 fin courant on reste faible à 12225. Banque 30>"'La rente de Naplesest faible à 98 G5. Eu baisse de 25 c. depuis hier.

Les fonds espagnolssont fermes: les nouvelles de ce pays paraissent bea"
coup plus favorables sous lerapport politiqueel financier.

Bourse d'Anvers du 5 Juillet.
Métalliques, 5 °/o *' — Naples, 5 °/„ ».— Ardoins, 5%21 îi i'"Z

Dette différée ancien, ». — Passive, 5

%,

». — Lots de liesse, ». — Coû*
après la Bourse (2 ï heures). Ardoins, 21 J . -— Coupon», ».

Bourse de Wienne du 29 Juin.
Métalliques, 5 % 110 |. — Dito, 4% 100». — Dito, 3"/077>.— L°'*

de 1834, ». — Actions de ta Banque 1629.

Révolution Française.

HISTOIRE DES DEUX RESTAURATIONS
1814 et 1815,

jusqu'àla chute de CharlesX eu 1830; précédée d'un précis hislori<[ ,e *ur
les Bourbons et le parti royaliste depuis la nmrt de Louis XVI.

6 Volumes. Prix : 5 fr. le volume.
Le tome 1" est on vente chez Dauviu el Fontaine , libraires , 35 , Passa?

des Panoramas , à Paris. 6447.—*

À lO C. 1E JUIF IRRAÈVT, ilO C
Va arriver chez F. CATVOSfCJETÎTE , à, Amsterdam, e"

province, chez ses dépositaires , et chez les principaux libraires, auxquels""remise convenablepermet les mêmes prix

;

les livraisons auront plus de ut! .
et les vol. plus de 120 pages

;

prix de la liv. gd. pap. satiné 20 c. petit paßj
ord. div. seulement 10 c. Beau portrait d'E. Sue 40. à 50 c. gratis aux 1"
1°"souscripteurs

;

à cause de l'extrême modicitéduprix, écrire franco.

2^ NAVIGATION DES PYROSCAPHES
Amsterdam et Hambourg.

En correspondance directe avec les pyroscaphes allant de Lul>CCfcSt.-Pétersfoourg etvice versa. Le service se fait par les deux grand'
bateaux : Willem deEersteet Meurs van Amsterda»*'

KépaFt :
d'Amsterdam, le 5,10 , 15, 20. 25 et 30 ) , ,
de Hambourg ,le 5 ,10 ,15 ,20,25et 30 \ decha,l"e mol 3'

S'adresser au bureau de la Compagnie des Bateaux à vapeur d'Amsterdami

Buitenkant , N°33. 6398.

■■«■■» «■i«"iraimram'.jjMi»v,ig««»<AV^^

LA SEAYE , chez Léopoïtl LSnciincrg, Lage Nieuwst""' '

Dépôt-général à Amsterdam chez il. Scïioonevelo et I'l'"'
lieurssteeg; et à Rotterdam,chez S. va/n Il.eyn Snoeck, Hooftsl'-' 0-'

A VENfDKE
Une Maison fie Campagne, Klein Adegeest, à dix

minutes de distance de la Station du Chemin de Fer, au Papelaan, près de
VOORSCHOTEN. S'adresser chez M. D. van Leeuwen, auxArmes de Voor-
schotel-,. 6144.
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